
Prologue
Lawrence relut une troisième fois le rapport du détective privé avant d’examiner les photos qui l’accompagnaient. À vingt-huit ans, sa fille était si belle qu’il éprouva une bouffée d’orgueil. Cependant, contrairement à son attente, elle n’était pas mariée et vivait encore avec sa mère, ce qui le consterna.
Selon l’enquêteur, Veronica avait été fiancée trois ans auparavant à un chirurgien orthopédiste en poste dans l’hôpital pour enfants de Sydney où elle-même était physiothérapeute. Le jeune homme de presque dix ans son aîné était décédé lors d’un accident de moto deux semaines avant leur mariage. Depuis ce deuil, elle ne semblait pas avoir eu de petit ami, était devenue très solitaire, avait délaissé l’hôpital pour installer son cabinet de kinésithérapie à son domicile et se consacrait à son travail.
Sa douleur avait dû être immense pour la pousser à s’isoler de la sorte…
Lawrence le comprenait parfaitement. Lui-même n’avait jamais surmonté son chagrin après la crise cardiaque qui avait emporté son épouse adorée, Ruth, la compagne des quarante plus belles années de sa vie. Il avait alors quitté Londres pour faire de leur villa de Capri sa résidence définitive, résigné à finir ses jours seul. Mais il avait soixante-douze ans à l’époque, alors que sa fille, encore jeune, n’avait pas l’âge de renoncer à qui que ce soit, et certainement pas à l’amour.
Quel dommage ! songea-t-il tout en laissant errer son regard sur la Méditerranée, face à lui. Lawrence éprouva un immense regret de ne pas l’avoir contactée lorsqu’il s’était retrouvé veuf. Il aurait pu la réconforter, lui redonner goût à la vie après le décès de son fiancé. À présent, il était trop tard.
Atteint d’un cancer du foie à un stade avancé, il n’avait plus que quelques mois à vivre et ne souhaitait pas laisser à sa fille l’image d’un homme esseulé qui depuis des années noyait son chagrin dans l’alcool.
Lawrence avait pourtant rêvé d’avoir des enfants, mais Ruth étant porteuse d’une maladie héréditaire, il avait dû en abandonner l’idée. Lorsque le hasard lui avait fait rencontrer Nora, la mère de Veronica, qui à l’époque cherchait un donneur, il s’était aussitôt proposé.
— Lawrence, je ne vous dérange pas ?
— Bien au contraire ! Je suis toujours ravi de te voir.
Le vieil homme regarda son ami monter les quelques marches de la terrasse. Leonardo était un très beau jeune homme, qui à trente-deux ans avait déjà remarquablement réussi dans la vie. Malgré son physique de jeune premier et son charme irrésistible, il n’avait pourtant pas trouvé l’âme sœur.
Pour l’instant…
Lawrence referma le dossier du détective afin d’en dissimuler le contenu, puis se leva pour accueillir son visiteur avant de demander :
— Que me vaut ta visite alors que tu es venu sur l’île la semaine dernière ?
— Nous fêtons demain les soixante-dix ans de mon père. Je pensais vous voir au dîner. Or maman vient de me dire que vous avez décliné son invitation car vous partez dans la matinée à Londres consulter votre médecin. Rien de grave, j’espère ?
— Non, simplement mon foie qui me joue des tours. Dis-moi, es-tu venu faire une partie d’échecs, écouter de la bonne musique ou bien dans le but de me convaincre une fois de plus de te vendre ma maison ?
Leonardo sourit.
— Pourquoi pas les trois ?
— D’accord pour les deux premiers, cependant je ne suis toujours pas prêt à te céder cette propriété. Tu pourras l’acheter une fois que je serai mort et enterré.
— Même si j’adore votre villa et sa vue imprenable, j’espère que cela ne se produira pas avant de nombreuses années.
— C’est gentil, répondit Lawrence tout en allant ranger son dossier. Maintenant, veux-tu bien m’accompagner à la cave pour choisir une bouteille de vin ?
— Êtes-vous certain que cela soit raisonnable ?
— Ce ne sont pas quelques verres qui feront une grande différence.
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Veronica raccompagna à la porte son dernier client de la journée. À quatre-vingt-quatre ans, et malgré une sciatique très douloureuse, Duncan ne se plaignait jamais.
— Je vous note un rendez-vous pour la semaine prochaine à la même heure ?
— Je suis désolé. Ma petite-fille fête ses vingt et un ans ce week-end. Je prends donc l’avion pour Brisbane demain et passerai une semaine ou deux chez mon fils. Le temps est plus clément là-bas, un peu de chaleur fera du bien à mes vieux os après l’hiver froid que nous avons eu. Je vous appellerai dès mon retour.
— Alors je vous souhaite un bon séjour en famille, Duncan, et revenez-nous en pleine forme.
Elle regarda le vieil homme s’éloigner à petits pas prudents vers la maison qu’il occupait un peu plus bas, sur Glebe Point Road. En plus des retraités du quartier qui constituaient l’essentiel de sa clientèle, Veronica traitait des étudiants de la toute proche université de Sydney, des sportifs en convalescence après différentes blessures. De jeunes hommes sympathiques certes, mais qui souvent cherchaient à la séduire.
Sans partager le cynisme de sa mère envers la gent masculine, compréhensible après son expérience malheureuse avec son ex-mari, Veronica avait toujours espéré rencontrer l’homme qu’elle aimerait et respecterait suffisamment pour l’épouser puis fonder une famille. Avoir été une enfant unique lui avait donné envie d’avoir au moins trois ou quatre bambins.
Elle avait cru trouver le père et mari idéal en Jerome, charmant, séduisant et couronné de succès… Si sa mort brutale l’avait bouleversée, apprendre sa trahison l’avait littéralement anéantie. Comment avait-il pu être aussi hypocrite ? Et elle aussi naïve !
Il avait détruit sa confiance au point qu’elle évitait à présent toute relation.
En serrant les dents dans l’espoir de chasser ses mauvais souvenirs, Veronica se dirigea vers la cuisine. Elle finissait de remplir la bouilloire pour se faire un thé lorsque son portable sonna.
— Bonjour, pourrais-je parler à Veronica Hanson ? demanda un homme au léger accent italien.
— Elle-même.
— Je m’appelle Leonardo Fabrizzi.
— Le célèbre skieur ? lança-t-elle sans réfléchir.
— Vous me connaissez ?
Veronica hésita un instant avant de répondre, surprise d’être si troublée. Leur brève rencontre, plusieurs années auparavant lors d’une soirée à Saint-Moritz en Suisse, lui avait laissé un souvenir étrange. Lui n’en avait sûrement aucun d’elle. Champion européen de ski de descente, il était très célèbre à l’époque, aussi bien pour ses exploits sur les pistes que pour sa vie amoureuse débridée. Elle frissonna rétrospectivement à l’idée d’avoir failli être l’une de ses conquêtes éphémères.
— J’ai entendu parler de vous, répondit-elle enfin. J’aime beaucoup le ski.
Ce sport avait même été une véritable passion dès qu’elle l’avait découvert grâce aux parents d’une camarade de classe, des gens fortunés qui l’avaient emmenée en vacances afin qu’elle tienne compagnie à leur fille. Veronica avait cessé de skier après avoir ­rencontré Jerome et n’avait jamais repris.
— Ma carrière est terminée, déclara Leonardo d’un ton sec. Je me suis reconverti en homme d’affaires.
— Je l’ignorais. En quoi puis-je vous être utile, monsieur Fabrizzi ?
— Je vous appelais pour vous informer du décès de Lawrence Hargraves.
— Je ne connais pas ce monsieur.
— En êtes-vous certaine ?
— Absolument.
— Pourtant vous êtes une des bénéficiaires de son testament.
— Je crains de ne pas très bien comprendre.
— Il vous a légué sa maison.
— S’agit-il d’une plaisanterie ?
— Je vous assure que non, mademoiselle Hanson, je suis son exécuteur testamentaire. Si vous êtes bien Veronica Hanson, domiciliée à Glebe Point Road à Sydney en Australie, ainsi que l’atteste le document que j’ai sous les yeux, vous allez devenir propriétaire d’une superbe villa à Capri.
— Cette histoire est incroyable. Il doit y avoir une erreur…
— Je ne pense pas. Cependant, je suis tout aussi étonné que vous car j’étais un ami proche de Lawrence et ne l’ai jamais entendu mentionner votre nom. Vous avez peut-être un lien de parenté éloigné avec lui ?
— C’est possible, mais j’en doute. Je poserai la question à ma mère.
Cette dernière étant fille unique, cela semblait peu probable. Quant à son géniteur, Veronica ignorait son nom puisque son certificat de naissance portait la mention « Père inconnu ». Vu qu’il s’agissait d’un étudiant venu de Lettonie qui vendait son sperme pour financer ses études, il y avait peu de chances qu’il ait porté un patronyme à consonance si britannique.
— J’espère qu’elle vous aidera à résoudre ce mystère. En ce qui concerne l’héritage, mademoiselle Hanson, vous pourrez prendre possession de cette villa dès que les documents légaux auront été signés et les frais réglés. Je dois cependant vous avertir que si vous n’avez aucun lien de parenté avec M. Hargraves les droits de succession représenteront huit pour cent de la valeur actuelle de la propriété, une somme relativement importante.
— De quel ordre ?
— La maison devrait se vendre environ quatre millions.
— Une somme conséquente, en effet ! s’exclama Veronica après avoir effectué un rapide calcul mental et s’être rendu compte qu’elle ne possédait pas un tel montant.
— Si cela vous pose un problème, je pourrai vous avancer l’argent. Vous me rembourserez une fois la vente effectuée.
— Pourquoi feriez-vous cela ? Il pourrait s’écouler un certain temps avant que je trouve un acquéreur pour une telle propriété.
— Non, car j’aimerais l’acheter. Je vous conseille bien sûr de contacter plusieurs agents immobiliers afin d’obtenir différentes évaluations. Leur prix sera le mien et je réglerai comptant.
Veronica leva les yeux au ciel. Au diable les gens qui étalaient leur fortune ! Les parents de Jerome, des personnes extrêmement aisées, n’avaient cessé de lui faire remarquer sa chance d’épouser leur fils unique.
Dieu merci, elle n’avait finalement pas pu saisir cette chance !
— Vous souhaitez peut-être réfléchir à tout cela, reprit Leonardo. J’imagine que mon appel a dû vous surprendre.
— En effet, et cette affaire est très mystérieuse. Dans la mesure où je ne connais pas M. Hargraves, cela vous dérangerait-il de me donner quelques renseignements sur lui, tels que son âge et sa situation familiale ?
— Pas du tout. Il avait quatre-vingts ans, était veuf depuis huit ans et n’avait pas d’enfants.
— Des frères et sœurs ?
— Aucun.
— De quoi est-il mort ?
— D’une crise cardiaque, mais le rapport du légiste qui a signé le certificat de décès signale qu’il avait un cancer du foie. Lawrence m’avait d’ailleurs confié la veille de son départ pour Londres qu’il allait y consulter un médecin. Il n’en a pas eu le temps car il a modifié son testament dès son arrivée et est décédé le jour même.
— Quelle tristesse…
— C’est peut-être un bienfait car son cancer était en phase terminale. Cela lui aura évité bien des souffrances.
— Buvait-il beaucoup ?
— Je n’en ai jamais eu l’impression, mais qui sait ce qu’il faisait dans ses moments de solitude…
Veronica fut étonnée de déceler une réelle tristesse dans la voix de Leonardo. Cela le lui rendit d’emblée plus sympathique, sans toutefois endormir sa méfiance. Cet homme était un play-boy notoire.
Certes, il pouvait avoir changé. Il s’était en effet écoulé sept ou huit ans depuis que le jeune skieur avait posé sur elle son regard charmeur et proposé d’un ton désinvolte de se joindre à lui, et à la beauté blonde qui ne le lâchait pas, pour un plan à trois.
Non, se reprit-elle aussitôt, ce genre d’homme ne changeait jamais.
— Si vous me donnez votre adresse mail, poursuivit-il, je vous enverrai une copie du testament pour que vous puissiez en prendre connaissance tranquillement. Je peux vous rappeler demain à la même heure. Cela vous convient-il ?
Veronica réfléchit. Le samedi soir, sa mère et elle avaient l’habitude d’aller dîner dehors. Peu désireuse de modifier cette routine à laquelle toutes deux tenaient, elle préféra régler cette affaire au plus tôt.
— Je ne serai pas disponible demain. Quelle heure est-il en ce moment en Italie, car j’imagine que c’est là que vous êtes ?
— En effet. Je suis dans mon bureau à Milan et il est 9 h 30.
— Il est 19 h 30 ici. Je vais demander à ma mère si elle connaît ce M. Hargraves afin d’éclaircir ce mystère. Toutefois, quelle que soit sa réponse, je suis prête à vous vendre cette villa. Il serait très agréable d’avoir une maison de vacances à Capri, mais je ne peux me permettre un tel luxe. Puis-je vous rappeler dans une heure ou deux, monsieur Fabrizzi ?
— Bien sûr, mademoiselle Hanson.
Après avoir raccroché, Veronica remarqua que ses mains tremblaient légèrement. Furieuse de constater que cet homme à la réputation douteuse la troublait, elle prit le temps de se ressaisir avant d’aller discuter avec sa mère.
Nora avait créé une petite société d’aide à domicile qu’elle gérait par Internet depuis un bureau installé dans une aile de la maison où elle pouvait recevoir ses clients et employés en toute discrétion.
Tandis qu’elle rejoignait le bureau de sa mère, une idée s’imposa brusquement à son esprit. Et si Lawrence Hargraves était…
C’est insensé ! Maman n’a jamais quitté l’Australie et ne m’aurait pas menti sur un sujet pareil.
Veronica s’arrêta devant la porte, le cœur battant à tout rompre, puis prit une profonde inspiration avant de frapper.
— Je peux te déranger un instant, maman ?
— Bien sûr, ma chérie, qu’y a-t-il ?
— Connaîtrais-tu par hasard un certain Lawrence Hargraves ?
En voyant sa mère pâlir, Veronica comprit sur-le-champ qu’elle avait vu juste et poursuivit :
— C’était mon père, n’est-ce pas ?
Nora acquiesça de la tête. Veronica serra les poings dans l’espoir d’enrayer le flot d’émotions qu’elle sentait monter en elle. Jamais, depuis le jour où elle avait découvert la trahison de Jerome, elle n’avait éprouvé un tel choc. Une brusque colère l’envahit.
— Pourquoi m’avoir menti ? Pourquoi inventer un donneur venu de Lettonie au lieu d’avouer que tu avais eu une aventure avec un homme marié ?
— Je n’ai jamais couché avec Lawrence ! s’exclama Nora tandis que ses yeux s’emplissaient de larmes.
Sans aucune compassion face à la détresse de sa mère, Veronica répliqua d’un ton froid :
— Soit, mais pour quelle raison m’as-tu caché son identité ?
— Parce que je lui avais donné ma parole.
— Eh bien, ton cher Lawrence est mort à présent et son exécuteur testamentaire vient de m’informer qu’il m’a légué sa villa sur l’île de Capri !
Comme sa mère se contentait de la regarder en silence, Veronica ne put retenir un dernier sarcasme :
— J’ai de la chance, n’est-ce pas ?
— Et… Sa femme ?
— Elle est morte il y a huit ans.
— Oh…
Croisant les bras, Veronica lança d’un ton mordant :
— Il est temps de me fournir quelques explications, maman.
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Leonardo envoya par mail une copie du testament de Lawrence à Veronica Hanson, puis s’efforça de se concentrer sur les dessins de la collection de l’hiver suivant. Mais son esprit restait fixé sur sa conversation téléphonique.
Qui était au juste cette jeune femme et pourquoi Lawrence n’avait-il jamais mentionné son nom ? S’il s’agissait d’une parente éloignée, pour quelle raison ne pas lui avoir également légué son portefeuille d’actions au lieu de le destiner à la recherche sur le cancer ?
Ce testament était décidément très mystérieux.
Avec un peu de chance, Mme Hanson serait capable de fournir des renseignements pertinents.
Un coup d’œil à sa montre apprit à Leonardo qu’il disposait au moins d’une heure avant que la jeune héritière le rappelle. Étant donné que la patience n’avait jamais été son fort et qu’il n’arrivait pas à travailler, il jugea préférable d’aller prendre l’air.
Milan était magnifique en cette mi-août. Un grand soleil illuminait les rues déjà animées et rafraîchies par une brise légère. Après avoir marché quelques minutes, il se dirigea vers son café favori situé dans une ruelle pavée peu fréquentée par les touristes. La serveuse l’ayant vu arriver, un espresso l’attendait au comptoir. Il le but tranquillement tout en bavardant avec l’employée, une ravissante brune.
Quelques années auparavant, il aurait pris plaisir à flirter avec elle, voire à la conduire jusqu’à son lit, mais il s’était calmé. Il était surtout devenu très prudent après avoir échappé de peu au mariage avec une jeune fille intéressée surtout par sa fortune et sa notoriété, et pour laquelle il n’éprouvait aucun sentiment.
Lorsqu’elle lui avait annoncé sa grossesse, il n’avait vu d’autre issue que de l’épouser. Chez les Fabrizzi, on ne badinait pas avec la moralité. Ses parents lui avaient inculqué de solides principes qu’il devait respecter s’il voulait continuer à vivre en harmonie avec eux.
Dieu merci, son oncle était intervenu, exigeant un test de grossesse à faire chez un médecin de son choix. Le soulagement de Leonardo en apprenant qu’il n’allait pas être père s’était doublé d’une farouche détermination à ne plus jamais croire une femme qui affirmait se protéger en toutes circonstances !
Et, deux précautions valant mieux qu’une, il choisissait des maîtresses moins susceptibles d’être vénales, préférant la compagnie de femmes qui avaient déjà une carrière et disposaient de confortables ressources personnelles.
Leonardo avait certes l’intention de se marier un jour, mais attendait pour cela de rencontrer l’âme sœur, avec qui il serait prêt à passer le reste de ses jours et à fonder une famille. Jusqu’à présent, aucune femme n’avait réussi à conquérir son cœur. Ses compagnes étaient séduisantes et intelligentes, le sexe avec elles était satisfaisant, mais il n’éprouvait pas la passion qui, à ses yeux, devait assurer le succès d’une union. Il espérait toutefois trouver une partenaire capable de lui procurer des émotions intenses, aussi fortes peut-être que celles ressenties lorsqu’il dévalait les pistes de ski.
Hélas, cette époque était à présent révolue. Les séquelles de nombreuses chutes et blessures l’avaient forcé à prendre une retraite anticipée à l’âge de ­vingt-cinq ans. Au cours des sept années suivantes, il avait fondé et développé Fabrizzi Sport, Snow & Ski. Sa marque remportait un grand succès, il avait des boutiques dans toutes les villes importantes d’Europe et, grâce à son travail, était devenu un homme riche, au lieu d’être simplement l’unique petit-fils gâté d’un milliardaire.
Cela ne le satisfaisait pourtant pas et il lui arrivait d’éprouver une frustrante impression de manque, privé d’un titre mondial en raison de ses multiples accidents sportifs.
Leonardo prenait de fréquentes vacances, rejoignait les pistes chaque hiver, faisait du ski nautique, des régates et de l’alpinisme l’été. Il venait même d’obtenir sa licence de pilote pour petits avions et hélicoptères. Malgré son énorme besoin de se dépenser, rien ne semblait pouvoir venir à bout de son énergie. Rien ne parvenait à l’apaiser.
Le seul endroit où il se sentait calme et décontracté était la
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